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				Chapitre 1

			

			
				Bob Morane conduisait lentement. La route, avec ses innombrables virages, ne prêtait pas à une conduite rapide. En outre. Bob aimait profiter de ce paysage où les châteaux se détachaient harmonieusement au sommet des collines, où des panneaux touristiques ne cessaient d’annoncer des sites préhistoriques. En certains endroits, il pouvait repérer les lieux troglodytes qu’il avait déjà visités, ainsi que des auberges aux succulentes agapes. Il appréciait cette route parce qu’elle ne ressemblait à aucune autre. Elle s’enfonçait au cœur de l’Histoire, au cœur de la Dordogne. Et puis, pour lui qui avait par couru routes, chemins et sentiers à travers le monde, celle-ci représentait une sorte de retour aux sources. Chaque fois qu’il se rendait dans son vieux monastère, il goûtait vraiment le repos du guerrier.

			

			
				Puissamment installé sur ses quatre pneus épais, le Range Rover collait à la route. Bob se sentait en pleine sécurité.

			

			
				Chaque kilomètre qui le rapprochait de sa destination semblait l’éloigner de l’aventure. Pourtant, il était bien placé pour savoir que nul n’est besoin de se rendre dans les coins les plus reculés de la planète pour y sentir le souffle grisant du danger.

			

			
				Le 4 x 4 quitta la route principale pour emprunter des voies secondaires qui firent bientôt place à des chemins de traverse.

			

			
				Puis se dessina une allée privée. Bob stoppa. Devant lui, au bout du chemin, se dressait le monastère. Vieux de neuf siècles. Neuf siècles depuis que des moines barbusquins en avaient posé les premières pierres, sans se douter que cette bâtisse leur survivrait aussi longtemps. Neuf siècles que ce site avait été choisi pour dresser un lieu de culte. Les raisons exactes de ce choix se perdaient dans les failles de l’Histoire.

			

			
				Bien sûr, l’endroit était isolé, collé au flanc d’une colline et exposé au sud pour bénéficier d’un bon ensoleillement.
						Mais pourquoi là précisément et non quelques kilomètres plus loin ?… Hasard ?… Ou chance ?…

			

			
				Bob ne cherchait plus à ré ponde à ces questions. Il mit pied à terre. Les derniers mètres, il les ferait à pied. Un hommage à cet endroit préservé par les années, installé hors du temps. En s’avançant, il ne put s’empêcher de s’imaginer ce qu’avait dû être la vie en ce lieu de joie, de larmes et de prières, quelques siècles auparavant.

			

			
				La lourde porte en chêne lui barra le passage. Gardienne de la sécurité, elle avait, elle aussi, résisté aux assauts des ans et restait aussi solide qu’au premier jour. Dans sa main, Bob tenait une clef de proportion démesurée comparée aux normes actuelles. Il la glissa dans la serrure. Le pêne fonctionna à grand bruit. La porte s’entrebâilla. Une agréable fraîcheur chatouilla les narines de l’homme.

			

			
				Aux pieds de Morane une tache blanche attira son regard.

			

			
				Une enveloppe. Il fronça légèrement les sourcils. Le facteur local savait que tout son courrier devait le suivre à Paris et, de toute façon, il recevait très peu de lettres en Dordogne. Quant à d’éventuelles brochures publicitaires, inutile d’y penser : personne ne viendrait s’aventurer jusque-là pour glisser un prospectus sous la porte. Bob se pencha pour ramasser le pli. Il comprit aussitôt pourquoi le facteur n’avait rien à voir là-dedans : la lettre n’était pas timbrée et devait avoir été déposée directement par son signataire. Sur le recto,
						une magnifique main avait simplement noté Monsieur Robert Morane.

			

			
				Bob ouvrit l’enveloppe, en retira l’unique feuille qu’elle contenait et sauta directement à la signature : Charles de Rouffignac.

			

			
				Il connaissait ce sympathique érudit pour l’avoir rencontré à différentes reprises. Un homme de lettres et d’archives qui avait mené toute sa carrière comme chercheur à l’Institut de France. Sa spécialité : l’histoire comparée des religions.

			

			
				Depuis sa retraite, de Rouffignac était revenu dans sa région natale et présidait, avec une redoutable efficacité, de nombreuses associations destinées à promouvoir le riche patrimoine de la Dordogne. Rassuré, Bob lut :

			

			
				 

			

			
				« Cher Monsieur,

			

			
				Je ne sais quand vous lirez ces quelques
						lignes,
						mais j’ai préféré vous écrire à votre noble monastère qu’en votre gîte parisien.

			

			
				Nous organisons, en la belle ville de Sarlat-la-Canéda, une exposition permanente ayant pour thème « Sur les traces de d’Artagnan » dont le coup d’envoi sera donné le 21 mars prochain.

			

			
				D’un mousquetaire aventurier à un reporter aventurier, il n’y a qu’un pas. Et c’est en le franchissant que je vous contacte pour vous affirmer que ce serait pour nous tous un très grand honneur si vous acceptiez d’être le parrain de cette exposition.

			

			
				Dans l’espoir que cette requête vous touchera à temps.

			

			
				Avec mon plus vif témoignage d’amitié.

			

			
				Un pour tous et tous pour un ! »

			

			
				 

			

			
				Morane sourit. De Rouffignac ne perdait jamais le sens de l’humour et c’était un plaisir de bavarder avec lui, sa conversation étant toujours émaillée de savoureuses anecdotes.

			

			
				Le 21 mars. Dans trois jours. Bob était justement venu là pour y fêter symboliquement le passage du printemps. Depuis près de deux semaines, déjà, le froid hivernal s’était estompé au profit d’un soleil de plus en plus
						vif,
						mais Bob voulait, pour une fois, vivre le changement de saison dans cette Dordogne où il ne passait que trop peu de temps. Il décida de répondre positivement à la requête de l’historien… sans savoir où cela l’entraînerait…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Au milieu de l’après-midi, après avoir traversé toutes les pièces de la partie du monastère dont il avait fait sa demeure, ouvert les fenêtres et rangé ses affaires. Bob reprit son Range Rover et se dirigea vers Sarlat, située à seulement une dizaine de kilomètres.

			

			
				Il traversa la rue principale qui coupait la vieille ville en deux, distingua les bâtiments ancestraux parfaitement entretenus et jeta un œil gourmand sur les nombreux magasins proposant du foie gras.

			

			
				Il continua sa route, passa au cœur d’une place où le blanc
						Hôtel de La Madeleine
						faisait face au monument aux morts, continua encore… Presque à la sortie de la ville, sur un monticule, il contourna le cimetière, roula devant la caserne des pompiers et grimpa jusqu’à une belle propriété qui surplombait non seulement la
						cité,
						mais aussi l’ensemble de la vallée. La demeure de Charles de Rouffignac. Un nom qui collait bien avec l’endroit.

			

			
				La grille était ouverte. Bob la poussa et gravit les quelques marches le séparant du perron. Il n’eut pas besoin de sonner.

			

			
				La porte s’ouvrit laissant apparaître une femme d’âge mûr qui gardait les douces marques d’une beauté un peu fanée et dont le sourire éclairait un visage serein.

			

			
				— Monsieur Morane !… Quelle joie de vous revoir !…

			

			
				Bob sourit de plaisir. Il aimait autant
						Édith
						de Rouffignac que son mari. Elle avait été autrefois actrice de
						théâtre,
						mais avait renoncé à sa carrière pour se consacrer exclusivement au soutien de son époux. Sans elle, Charles n’aurait peut-être été qu’un ludion sans éclat.

			

			
				— Le plaisir est partagé, chère madame.

			

			
				— Hélas, je sais que ce n’est pas moi que vous
						cherchez,
						mais ce grand dadais de Charles !…

			

			
				— Je dois le
						confesser,
						mais, si vous me le proposez, je serais ravi d’entrer boire un thé en votre compagnie.

			

			
				— Il n’en est pas question, sourit la vieille dame. Charles vous attend avec impatience. Je ne sais comment il l’a
						su,
						mais. Depuis plusieurs jours, il tourne en rond en ne parlant que de vous, convaincu que vous alliez arriver. Si je vous retenais une seule seconde de plus, j’en entendrais parler pendant des semaines et des semaines. Allez le rejoindre, vite.
						Il se trouve à l’Hôtel de Causse
						pas loin de la mairie.

			

			
				— Je connais. J’y vais de ce pas.

			

			
				— Quand vous en aurez fini avec lui, n’oubliez pas de revenir me voir… Il y a tellement longtemps que vous ne m’avez pas raconté de vos histoires…

			

			
				— Je crains que, de ces derniers temps, je n’aie que peu de choses à vous conter…

			

			
				— Vilain petit menteur !… Allez ouste, et revenez vite !…

			

			
				L’Hôtel de Causse
						était un bâtiment construit en longueur dans la rue jouxtant la mairie. Le premier étage en avait été entièrement réaménagé pour le transformer en une salle d’exposition dont les plafonds se hissaient à plus de six mètres ce qui, ajouté aux vieilles pierres, donnait un air seigneurial a l’ensemble. On y accédait par un large escalier en pierre blanche longé par une rampe de quelque trente centimètres de large. Toutes les fenêtres de l’étage se caractérisaient par leurs petits carreaux de couleur jaunâtre, cernés de plomb et qui donnaient à l’endroit un aspect Renaissance.

			

			
				Bob repéra tout de suite Charles de Rouffignac au beau milieu de la pièce, entouré de plusieurs ouvriers avec lesquels il discutait. Un homme d’une taille supérieure à la moyenne et d’une maigreur extrême. Maigreur renforcée par de longs cheveux et une barbe blanche qui lui donnaient des airs d’ermite égaré dans le monde civilisé.

			

			
				Mais, derrière cette apparence un peu revêche, se cachait un être d’une extrême jovialité.

			

			
				Quand il aperçut Bob, de Rouffignac leva les bras au ciel et cria presque :

			

			
				— Monsieur Morane ! Enfin vous voilà ! J’étais certain que vous arriveriez à temps.

			

			
				— Je sais, on m’a dit.

			

			
				— Oh vous, vous avez vu ma mégère avant de venir.

			

			
				— J’ai effectivement vu madame de Rouffignac qui m’a indiqué où vous trouver, mais elle n’avait rien d’une mégère…

			

			
				— Approchez-vous… Il faut que je vous montre tout ça…

			

			
				« Tout ça » c’était l’exposition
						Sur les traces de d’Artagnan. Les vitrines n’étaient pas toutes
						installées,
						mais on pouvait déjà distinguer des photos, des livres, des costumes, des mousquets, des maquettes et toutes sortes d’objets évoquant l’épopée des mousquetaires.

			

			
				— C’est ici que nous allons faire revivre Charles-Ogier de Batz, comte d’Artagnan, annonça fièrement de Rouffignac.

			

			
				— Je croyais que ce fougueux soldat était né en Gascogne, risqua Morane.

			

			
				— Parfaitement exact ! Il est né au manoir de Castelmore, près du village de Lupiac, en territoire gascon.

			

			
				— Alors pourquoi une exposition ici, en pleine Dordogne ?

			

			
				— Parce que j’ai fait récemment une découverte. Lors de son fameux voyage vers Paris, qu’Alexandre Dumas a raconté à sa manière au début des
						Trois Mousquetaires, Charles-Ogier s’est arrêté plusieurs mois à Sarlat. C’était, à l’époque, une sorte de passage obligé vers la capitale.

			

			
				Ce qui ne devait constituer qu’une simple halte dans sa longue route se révéla une date importante dans sa jeune existence. Sarlat fut même le cadre de son premier fait d’armes ! Figurez-vous qu’il y tomba amoureux de la fille d’un aubergiste. Or celle-ci était convoitée par l’un des hommes de main du duc de Mariel, un odieux individu qui vivait dans un château lugubre et terrorisait toute la région.

			

			
				Or, ce duc prit très mal la chose et envoya sa troupe convaincre d’Artagnan de renoncer à ses prétentions amoureuses. Notre futur mousquetaire, loin de courber l’échiné, se révolta. Déjà fin bretteur, il estourbit six des hommes du duc. Cela dégénéra en véritable petite guerre. Je vous passe les
						détails,
						mais sachez que d’Artagnan l’emporta haut la main, au point de provoquer la fuite du duc de Mariel.

			

			
				Désavoué par le roi, celui-ci brûla son château et disparut sans laisser de trace. C’est en l’honneur de ce fait d’armes
						haut en couleur
						que nous avons décidé de monter cette exposition permanente.

			

			
				— Excellente initiative. Et cela rappellera à tout le monde, qu’avant d’être le célèbre héros d’Alexandre Dumas, d’Artagnan a réellement existé.

			

			
				— Que savez-vous de lui ? demanda de Rouffignac en esquissant un sourire.

			

			
				— Oh pas grand-chose. Je sais qu’il a commencé sa carrière comme cadet dans le régiment des Gardes du Roi puis qu’il a monté les échelons.
						Au printemps 1640, il a participé au siège d’Arras et fut l’un des premiers à entrer dans la ville libérée.
						Louis XIV le prit en sympathie et lui donna ses galons jusqu’à lui offrir le grade de capitaine en 1655. Trois ans plus tard, d’Artagnan put enfin réaliser son rêve : entrer dans la troupe d’élite qu’était la Compagnie des Mousquetaires du Roi.

			

			
				— Bravo. Belle érudition. Laissez-moi continuer : d’Artagnan effectua de nombreuses missions de confiance pour le roi qui, au début de l’an 1667, le nomma capitaine de la Première Compagnie des Mousquetaires du Roi, un titre incroyablement prestigieux pour un militaire. Colbert déclara même qu’il s’agissait de « la plus belle charge du royaume ». Mais d’Artagnan n’était pas encore au faîte de la gloire. Sans cesse efficace et jamais pris en défaut, il reçut, en 1672, le titre de maréchal des armées du roi ainsi que celui de comte de d’Artagnan.

			

			
				Puis le voici gouverneur de la ville de Lille avant de reprendre les armes pour mener ses troupes jusqu’au siège de Maastricht.

			

			
				C’est là qu’il mourut, le 25 juin 1673.

			

			
				— À mon tour de vous féliciter pour ces détails… Mais vous oubliez l’épisode de Fouquet, qui nous mène tout droit au mystère du Masque de Fer…

			

			
				— C’est vrai, je ne vous ai pas tout dit…

			

			
				— D’Artagnan avait-il d’autres secrets ?

			

			
				— Oh, d’innombrables ! Il devait être au courant d’autant de secrets du royaume que le roi lui-même… Mais tel n’est pas mon propos. La petite histoire veut que ce maréchal au sang chaud mourut sous les yeux du roi, présent à Maastricht pour assister aux combats. Loin d’être insensible au décès de celui qu’il considérait comme son ami,
						Louis XIV le pleura et décida de faire un geste : il demanda à ses armuriers personnels de créer « la plus belle et la plus solide des épées qu’on ait jamais vues ». Non une rapière d’apparat ornée de joyaux et de fanfreluches, mais une épée de combat dont la lame serait faite de l’acier le mieux trempé et qui résisterait au temps.
						Les armuriers inventèrent un alliage d’une robustesse à toute épreuve. Ils ornèrent l’arme d’un pommeau doré dont le métal provenait directement des réserves personnelles du roi. Et ce joyau fut offert à la famille de d’Artagnan en Gascogne. Voulez-vous le voir ?

			

			
				— Vous voulez dire que vous l’avez ici ?

			

			
				Charles de Rouffignac s’approcha d’une table sur laquelle reposait une longue
						boîte en bois sombre recouvert de velours.

			

			
				Il l’ouvrit. Bob put y admirer une épée dont la lame brillait d’un éclat particulier.

			

			
				— L’épée de d’Artagnan, claironna majestueusement l’historien.

			

			
				Morane s’approcha. La rapière brillait d’un éclat particulier.

			

			
				Elle était tout simplement magnifique.

			

			
				— Comme vous pouvez le constater, enchaînait de Rouffignac, les armuriers du roi ne se sont pas contentés de forger une lame, ils l’ont aussi ouvragée, ciselée de motifs évoquant les grandes étapes de la vie de d’Artagnan.
						Dommage qu’ils n’aient pas pensé à illustrer l’épisode de Sarlat. Mais, à l’époque, il était peu connu par les gens de la capitale.

			

			
				— C’est la vraie ? interrogea Morane.

			

			
				Il s’y connaissait en armes anciennes et il avait tout de suite décelé une copie.

			

			
				Charles de Rouffignac éclata de rire.

			

			
				— C’est une réplique faite au dix-neuvième siècle, reconnut-il. Une copie très fidèle, à un détail près : le pommeau a été légèrement endommagé et il manque en son extrémité une couche d’or sur laquelle avait été gravé le « D » de d’Artagnan. Mais cela n’a aucune importance puisque la vraie n’est pas loin.

			

			
				— Où ça ?

			

			
				— Dans le coffre d’une banque. Nous ne la sortirons que le jour de l’exposition. Pour le moment, nous nous contentons de la réplique. Une très belle
						copie,
						mais d’une valeur bien moindre que l’originale.

			

			
				— Comment la vraie est-elle arrivée entre vos mains ?

			

			
				— C’est une longue histoire dont mes recherches m’ont amené à retracer le fil. Vous vous souvenez de la fille de l’aubergiste que j’ai évoquée tout à l’heure ?

			

			
				— Bien sûr…

			

			
				— Quand le duc de Mariel a quitté la région, d’Artagnan a demandé à l’élue de son cœur de l’accompagner à Paris. Mais la jeune fille s’y est refusée. Elle ne voulait quitter ni sa famille, ni sa région de naissance. D’Artagnan eut alors un cruel choix à faire : sa carrière ou son amour. Il choisit sa carrière avec le succès que l’on sait. Pourtant, bien que par la suite il se maria avec la riche Charlotte-Anne de Chanlecy, un mariage d’argent, jamais il n’oublia la fille de Sarlat et, tout au long de sa vie, il continua à lui écrire. De son
						côté, la jeune fille ne se maria jamais. Elle reprit l’auberge de ses parents et mourut à l’âge respectable, pour l’époque, de 59 ans.
						Quand la famille de Batz reçut l’épée envoyée par le roi, elle le lui offrit en témoignage de l’amour que d’Artagnan lui avait porté durant toute sa vie. C’est ainsi que l’épée parvint à Sarlat et y est restée…

			

			
				— Cela ne me dit pas comment vous avez réussi à mettre la main dessus.

			

			
				— La jeune femme qui fut le premier, et vraisemblablement le seul amour de d’Artagnan se nommait Constance Brantôme.

			

			
				— Je ne vois pas très bien le rapport.

			

			
				— Vous comprendrez quand je vous dirai que le nom de jeune fille de mon épouse est… Brantôme…

			

			
				Chapitre 2

			

			
				L’inauguration s’était admirablement passée. La salle d’exposition avait eu du mal à contenir près de trois cents personnes et Bob Morane s’était senti ému au moment de couper le ruban. Voir son nom associé à celui de d’Artagnan ne pouvait le laisser indifférent. D’autant que, au temps des lectures de sa jeunesse, cet impétueux Gascon, futur Mousquetaire, avait bercé ses premiers rêves d’aventure à travers la transposition qu’Alexandre Dumas en avait faite.

			

			
				Une fois le ruban coupé. Bob s’était promené dans les travées et arrêté devant plusieurs vitrines. Il avait été surpris par celles consacrées aux adaptations cinématographiques de l’illustre roman. On en comptait plus d’une centaine, chiffre quasi incroyable. Et la première remontait à 1898, aux balbutiements du cinéma. Combien en avait-il vu dans ce lot ? Probablement pas plus d’une demi-douzaine. La seule qui lui fût revenue en mémoire était celle avec
						Gene Kelly.

			

			
				Une version
						bondissante,
						mais un peu trop hollywoodienne à son goût.

			

			
				D’autres vitrines proposaient des objets d’époque évoquant la vie quotidienne d’un mousquetaire en campagne. Plusieurs mousquets rappelaient qu’ils avaient donné leur nom à ce célèbre régiment. Ils ressemblaient à des fusils, et leur précision ne devait pas excéder les dix mètres.

			

			
				Mais, comme tout le monde. Bob s’était attardé
						au centre de la pièce pour contempler le joyau de l’exposition : l’épée de d’Artagnan. Cette fois c’était la vraie, Charles de Rouffignac le lui avait garanti. À première vue, les différences étaient minimes. Et pourtant de celle-ci se dégageait une émotion particulière, un plus indéfinissable. S’il avait considéré la copie comme « magnifique »,
						Bob ne pouvait que qualifier l’originale de « splendide » au bas mot. Et puis, le fait de se retrouver face à un objet offert par le roi Louis XIV à l’un de ses plus courageux guerriers provoquait en lui un petit pincement au cœur.

			

			
				Au fil des heures, la cérémonie – tout au long de laquelle Charles de Rouffignac avait brillé par son érudition – avait baissé d’intensité. Le buffet s’était vidé, les brouhahas avaient diminué et les invités avaient quitté les lieux les uns après les autres. Bob Morane fut l’un des derniers à partir. Il avait accepté l’invitation de Charles et
						Édith
						de passer le week-end chez eux, et il ne pouvait décemment s’en aller avant eux.

			

			
				Charles avait tenu à rester jusqu’à la fermeture pour veiller au bon déroulement de la cérémonie. Quand tous trois sortirent, les portes de
						l’Hôtel de Causse
						se refermèrent sur leurs pas…

			

			
				Après un digestif et une conversation détendue au coin du feu. Bob Morane était allé se coucher. La maîtresse de maison lui avait préparé un lit confortable dans une petite chambre mansardée, où il s’endormit rapidement…

			

			
				Il fut brusquement réveillé par une sonnerie de téléphone.

			

			
				Inutile de regarder sa montre pour savoir que c’était le beau milieu de la nuit. Quelque chose n’allait pas. Il le sentait. Il se dressa dans son lit entendit la voix de Charles répondre sans pouvoir distinguer la conversation. La communication fut très courte. Puis Bob entendit son hôte monter l’escalier et pousser la porte de sa chambre.

			

			
				— Monsieur Morane, êtes-vous éveillé ?

			

			
				La question fit sourire Bob. Depuis quelques secondes il était assis dans son lit et avait même allumé la lampe de chevet.
						Difficile d’être plus éveillé !

			

			
				— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix calme, percevant une évidente panique dans le comportement de Charles de Rouffignac.

			

			
				— C’est l’épée de d’Artagnan… On vient de la voler !

			

			
				Bob se leva d’un bond.

			

			
				— Racontez-moi, dit-il en s’habillant.

			

			
				— Je ne sais pas grand-chose. C’est Hector, le gardien. Il faisait sa tournée habituelle et il vient de s’apercevoir que l’épée n’était plus là.

			

			
				— Allons-y immédiatement… Accompagnez-moi.

			

			
				— Mais… je suis en pyjama !…

			

			
				— Quelle importance ?… Nous allons sur les lieux d’un cambriolage pas à un défilé de mode…

			

			
				Morane avait à peine terminé sa phrase qu’il dévalait les escaliers et se ruait dans son Range Rover, dont il fit rugir le moteur. Au petit trot, dépité et en pyjama, de Rouffignac le rejoignit.

			

			
				Moins de cinq minutes plus tard, le Range Rover s’arrêtait devant l’entrée de
						l’Hôtel de Causse. Il n’avait croisé aucune voiture sur sa route. La ville dormait paisiblement. Devant la porte du rez-de-chaussée entrouverte, un gardien attendait, l’air contrit. Il avait une cinquantaine d’années, l’allure solide.

			

			
				— Que s’est-il passé ? demanda Morane.

			

			
				Face à l’étonnement de l’homme, Charles de Rouffignac éprouva le besoin de préciser :

			

			
				— Vous pouvez parler en toute confiance, Hector… Monsieur est un ami… Mais, ne devrions-nous pas aller voir en haut d’abord ?

			

			
				— Nous allons monter, mais auparavant j’aimerais en savoir davantage.

			

			
				— Oh ! C’est simple, répondit le dénommé Hector. J’effectuais ma tournée habituelle.
						Faut vous dire que je surveille plusieurs établissements de Sarlat… Des banques, des musées et même la mairie…

			

			
				— Au fait, s’impatienta de Rouffignac, au fait !

			

			
				— Ben j’ai ouvert la porte, je suis monté, j’ai allumé toutes les lumières, j’ai regardé un peu partout et c’est là que j’ai vu que l’épée avait disparu. J’ai aussitôt alerté M. de Rouffignac.

			

			
				— Qu’avez-vous fait en attendant notre arrivée ? S’enquit Bob.

			

			
				— J’ai fait le tour du bâtiment. Faut vous dire que j’étais dans la police militaire, autrefois. C’est là que j’ai appris à bien regarder. Et c’est ça qui m’étonne.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Il n’y a aucune trace d’effraction !

			

			
				— Aucune ?

			

			
				— Rien ! J’ai bien regardé partout. Je serais incapable de vous dire comment le voleur est entré. Et pourtant l’épée n’est plus là, ça j’en suis sûr…

			

			
				— Il est temps d’aller voir, s’impatienta Charles.

			

			
				— M. de Rouffignac, annonça posément Morane, puis-je vous demander une faveur ?

			

			
				— Laquelle, grands dieux ?

			

			
				— Laissez-moi monter seul. Je n’en aurai pas pour
						longtemps,
						mais je préfère être le premier sur la « scène du crime » comme on dit dans les romans policiers. Enfin, le deuxième, puisque Monsieur Hector est passé avant moi…

			

			
				Rouffignac hésita. Il était partagé entre son impatience et la confiance qu’il accordait à Bob. Finalement cette dernière l’emporta.

			

			
				— Allez-y, lâcha-t-il. Mais faites vite !

			

			
				Bob franchit le seuil et referma la porte derrière lui.

			

			
				Contrairement à ce que supposait de Rouffignac, il ne se précipita aucunement. Au contraire, il prit son temps. Il commença par détailler le lourd battant. Point de marque d’effraction ni de trace suspecte. Puis il traversa le couloir en portant ses regards alternativement sur les murs et le sol.

			

			
				Rien. Il fit de même en montant les marches du large escalier. Il se tenait à l’affût du moindre détail. Hélas, il arriva à l’étage sans posséder le moindre indice sur l’identité ni la méthode de travail du voleur. En haut, il marcha tout aussi lentement, observant sol, murs et plafonds. En entrant dans la salle d’exposition, il s’arrêta. Il voulait un aperçu d’ensemble de ce qu’il avait dénommé lui-même la « scène du crime ». Rien ne le frappa d’emblée. Aucune fenêtre ouverte, aucun carreau brisé, aucun trou dans le plafond ni dans un mur. La pièce gardait un calme apaisant, comme insensible au vol dont elle venait d’être la victime.

			

			
				Les vitrines étaient telles que quelques heures auparavant.

			

			
				Morane les observa une à une avant de se tourner vers celle qui avait abrité l’épée de d’Artagnan. Vide. Désespérément vide.

			

			
				Pourtant, elle ne portait aucune trace de coup ni même une simple rayure. Le voleur s’était contenté de soulever la vitrine carrée pour s’emparer du précieux objet et disparaître aussi mystérieusement qu’il était venu. Il n’avait pas laissé la moindre trace derrière lui. Du travail bien fait.

			

			
				Au moment où il s’apprêta à avancer pour continuer son enquête. Bob retint son pas. Quelque chose le surprit. Une chose insaisissable et pourtant bien réelle. Pendant quelques secondes il ferma les yeux. Puis, enfin, il s’avança, cria :

			

			
				— Messieurs, vous pouvez monter !

			

			
				Un bruit de pas précipités confirma à Morane que Charles de Rouffignac n’attendait que son signal. L’historien courut presque jusqu’au centre de la pièce et, constatant le vide dans la vitrine, ne put retenir un cri déchirant :

			

			
				— Oh non ! Ce n’est pas possible.

			

			
				— Calmez-vous ! fit Bob. Dans de telles circonstances, il faut garder l’esprit froid. Oubliez ce que vous venez de voir et répondez à mes questions.

			

			
				— Oui… Bien sûr…

			

			
				— Ce musée dispose-t-il de systèmes d’alarme ?

			

			
				— Et comment ! Il y en a un en bas à la porte. Si vous le ne désactivez pas dans les trente secondes après l’ouverture de la porte, il sonne.

			

			
				Bob se tourna vers Hector :

			

			
				— Était-il désactivé quand vous êtes arrivé ?

			

			
				— Pas du tout ! Sinon ça m’aurait mis la puce à l’oreille.

			

			
				Faut vous dire que je fais très attention à ces choses-là.

			

			
				— Il y en a un autre aux fenêtres, précisa de Rouffignac. Il se déclenche, lui, dès qu’on tente d’ouvrir une fenêtre. Comme le précédent, les haut-parleurs sont à l’extérieur, dans la rue. Et ils font un sacré boucan !

			

			
				— Où sont installés ces haut-parleurs ?

			

			
				— Il y en a deux, chacun à une extrémité du bâtiment, un peu au-dessus des fenêtres.

			

			
				— C’est tout ?

			

			
				— Oh que non ! Les assurances ont exigé un troisième système d’alarme ; sensitif celui-là. Sous la vitrine que vous voyez là…
						Penchez-vous et regardez…

			

			
				Les deux hommes se penchèrent. Charles de Rouffignac désigna des stries délicatement découpées dans le velours entourant le socle de la vitrine et pratiquement invisibles à l’œil nu.

			

			
				— Vous voyez, dit-il, le système d’alarme est là derrière. Il est absolument impossible d’y accéder sans soulever la vitrine, donc sans le faire fonctionner.

			

			
				— Est-il encore en action ?

			

			
				— Facile de le vérifier… Suffit de soulever la vitrine…

			

			
				Rouffignac enserra le cube de verre de ses bras et tira vers le haut. Il n’était pas monté d’un demi-centimètre que l’alarme se déclenchait dans un tintamarre de cataclysme.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Les gendarmes fouillaient à présent le musée avec méthode.

			

			
				L’alarme les avait attirés et, au nombre de cinq, ils passaient chaque centimètre de la salle au peigne fin dans l’espoir de relever le plus infime indice. Ils travaillaient dans un calme impressionnant. Seul Charles de Rouffignac, de plus en plus impatient, rompait le silence, ne cessant de leur demander s’ils avaient enfin trouvé quelque chose, mais la réponse était invariablement négative.

			

			
				Bob Morane, lui aussi, regardait un peu
						partout,
						mais de façon nettement plus désinvolte. Bizarrement, plus qu’observer il préférait toucher. Ainsi passa-t-il l’index sur le bord des
						vitres, sur les murs, sur les
						vitrines,
						mais aussi sur les haut-parleurs des systèmes d’alarme. Il se pencha dangereusement au dehors pour toucher ceux installés à l’extérieur et se coucha à terre pour faire de même avec celui censé protéger l’épée de d’Artagnan. Personne n’osa lui demander à quoi il s’affairait,
						mais son comportement en intrigua plus d’un.

			

			
				— C’est incroyable, lança soudain le capitaine de gendarmerie. Je n’ai jamais vu ça : aucune trace d’effraction, aucune empreinte digitale, aucun indice ! À croire que l’épée s’est envolée toute seule.

			

			
				— C’est ce que je me tue à vous dire, insista de Rouffignac.
						On nage en plein mystère ! Un vrai conte fantastique…

			

			
				— Il y a forcément une explication, fit le policier. Ou alors le voleur est un extraterrestre capable de traverser les murs.
						Mais que ferait un extraterrestre d’une épée ? Je n’aime pas ça…

			

			
				— Qu’en pensez-vous monsieur Morane ? Risqua de Rouffignac.

			

			
				— Je vous avoue que j’ai rencontré des énigmes bien plus étonnantes, mais là n’est pas la question. Le problème est moins de savoir qui ni comment a été effectué ce vol, mais où se trouve l’épée à l’heure actuelle.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Vous connaissez le monde des collectionneurs d’objets d’art mieux que
						moi,
						monsieur de Rouffignac. Vous savez qu’en ce moment même, l’épée de d’Artagnan est peut-être en train de voyager à travers le monde. Un magnat du pétrole texan, un riche industriel japonais ou un baron de la drogue colombien l’attend probablement, prêt à la cacher à jamais dans une galerie d’art ultra-secrète et ultra-protégée.

			

			
				Indépendamment de sa valeur marchande, sa valeur symbolique attire les convoitises. D’Artagnan reste l’un des personnages les plus célèbres de l’Histoire et posséder sa rapière équivaut, pour certains, à posséder une partie de sa gloire, voire de son courage…

			

			
				— Je suis tout à fait d’accord avec vous, mais que faire ?

			

			
				— Retrouver l’arme le plus rapidement possible…

			

			
				— Comment ? Intervint le capitaine. Puisque nous ne possédons pas le moindre indice.

			

			
				— Détrompez-vous, il y avait un indice au moment où je suis entré dans cette pièce… un indice d’une importance capitale.

			

			
				— Et où est l’indice en question ?

			

			
				— Volatilisé !

			

			
				Laissant ses interlocuteurs sur cette affirmation sibylline, Bob s’éloigna et se dirigea vers l’escalier qu’il descendit paisiblement.

			

			
				À l’extérieur, tandis que le soleil commençait à poindre, il retrouva son Range Rover, désormais encadré par deux estafettes de gendarmerie. Il s’assit sur le siège du conducteur, fit tourner la clef de contact. Le moteur ronronnait quand Charles de Rouffignac apparut. Son affolement n’avait en rien diminué.

			

			
				— Où allez-vous ? interrogea-t-il à l’adresse de Morane.

			

			
				— Je dois retrouver quelqu’un…

			

			
				— Qui donc ?

			

			
				— Le voleur… Ou, plus exactement, la voleuse…

			

			
				— Vous savez de qui il s’agit ?

			

			
				— J’en ai une petite idée. Non : une idée assez
						précise,
						mais je ne peux rien dire tant que je n’ai pas vérifié certains éléments. D’autant que je ne sais absolument pas où trouver la voleuse en question. Le vol a eu lieu il y a plusieurs heures maintenant. Notre voleuse se trouve peut-être dans un avion en partance pour le bout du monde.

			

			
				— Oh non !… Ce serait catastrophique…

			

			
				— Néanmoins, je garde un petit espoir que cette personne ne se trouve pas très loin d’ici. Avec l’épée de d’Artagnan au côté…

			

			
				— Et où allez-vous ?

			

			
				— À Périgueux. Le temps de faire la route, de prendre un petit déjeuner et je devrais arriver pile à l’heure pour l’ouverture des Archives Départementales. Oh ! Une dernière chose : n’alertez ni la presse ni les assurances. Laissez-moi un peu de temps pour mener à bien mon enquête.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Sur la route de Périgueux, Bob Morane repassa mentalement les informations en sa possession : la voleuse – puisqu’il était désormais convaincu qu’il s’agissait d’une personne de sexe féminin – appartenait à la catégorie des spécialistes de la haute voltige. Elle avait pris son temps pour peaufiner un casse de toute beauté.

			

			
				Elle connaissait les lieux, ce qui n’était pas bien difficile, l’emplacement des systèmes d’alarme, ce qui prouvait l’existence d’un excellent réseau de renseignements, possédait un matériel de premier ordre, qui ne se trouvait pas facilement, et savait grimper le long d’un mur telle une professionnelle de la varappe.

			

			
				Un personnage peu banal, mais cela Bob le savait depuis le début. Sitôt son identité devinée, il s’était demandé pourquoi elle avait commis cet audacieux cambriolage.

			

			
				Et il en était arrivé à la conclusion qu’elle n’avait pas agi pour son propre
						compte,
						mais pour un commanditaire qui devait la payer très cher. Et parmi les commanditaires plausibles, Bob n’en voyait qu’un, attaché à la région…

			

			
				Respectant son programme à la lettre, il se trouva devant l’ancien hôtel particulier transformé en centre d’archives au moment où les portes s’ouvraient. La personne qui l’accueillit était une ravissante et sympathique jeune femme à l’allure sportive. Sous ses allures de championne de surf californienne, elle n’avait rien d’un rat de bibliothèque ni d’une passionnée de recherches minutieuses ; pourtant elle connaissait admirablement son métier. La requête de Morane l’étonna un peu.

			

			
				Mais elle finit par la trouver passionnante et décida de s’y investir, guidant son visiteur dans un dédale de registres, de documents en tous genres, dont certains très anciens.

			

			
				— Êtes-vous un généalogiste ? demanda-t-elle tout en ouvrant un nouveau classeur d’une taille impressionnante.

			

			
				— Pas vraiment. Je suis plus habitué aux grands espaces qu’aux petits écrits scrupuleusement consignés dans ces pages, mais j’ai impérativement besoin d’un renseignement.

			

			
				— D’un membre de votre famille ?

			

			
				— Je ne crois pas, non, sourit Morane. Ou alors ce serait pour moi une sacrée surprise !

			

			
				La jeune femme cessa de tourner les pages et du bout du doigt scruta les lignes une à une.

			

			
				— Vous aviez raison, dit-elle enfin. Il n’y a désormais plus aucun doute : le duc de Mariel a bien eu des enfants.
						Trois fils qui eux-mêmes ont eu une progéniture. Voici un de ses descendants : Jean-Yves Laplace. Il appartient à la branche qui a changé de nom suite à la mauvaise réputation de l’aïeul, comme nous l’avons vu tout à l’heure. Malheureusement notre recherche va s’arrêter ici : ce Jean-Yves Laplace n’a pas eu d’enfant.

			

			
				Bob réfléchit rapidement.

			

			
				— Quelle est sa date de naissance ? S’enquit-il.

			

			
				— 2 septembre 1804… Ici même, à Périgueux…

			

			
				— Et aucune trace de paternité ?

			

			
				— Aucune…

			

			
				En signe de perplexité. Bob se passa la main dans les cheveux et détourna la tête. Cette découverte en forme d’impasse le laissa un moment indécis. – S’il avait quitté la région et eu des enfants ailleurs, vos registres en feraient-ils mention ?

			

			
				— Bien entendu… Au début du dix-neuvième siècle, les services de l’état civil fonctionnaient déjà très bien sur tout le territoire français. À moins d’un accident, il y serait fait mention ici. Or, nous n’avions rien. Désolé monsieur Morane mais votre piste s’arrête bel et bien à ce Jean-Yves Laplace.

			

			
				Bob regarda attentivement les pages qui s’ouvraient devant lui.

			

			
				— Et s’il était parti à l’étranger ?

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Si ce monsieur avait quitté la France, pour l’Amérique par exemple ? Et si, là-bas, il avait eu des enfants, ceux-ci ne seraient pas forcément inscrits ici, n’est-ce pas ?

			

			
				— Il y a de fortes chances que non, effectivement. À l’époque, les communications internationales étaient peu développées, surtout pour ce genre de détails.

			

			
				— Regardez bien ce qui concerne ce Laplace…

			

			
				La jeune archiviste se pencha à nouveau sur son registre.

			

			
				— Oui… Eh bien ?

			

			
				— Il n’y a rien qui vous frappe ?

			

			
				— Pas spécialement, non… Il n’a pas eu d’enfant, c’est tout…

			

			
				— Sa date de naissance est inscrite, mais pas celle de son décès. Or, je doute que, deux siècles après, M. Laplace soit encore des nôtres.

			

			
				— Vous avez parfaitement raison, mais qu’est-ce que ça veut dire ?

			

			
				— Cela veut dire qu’il a dû mourir à l’étranger. Dans le pays où il a probablement eu des enfants.

			

			
				— C’est possible, mais comment en être certain ?

			

			
				— Peu importe. S’il existe un descendant du duc de Mariel, il ne doit pas être loin…

			

			
				— Où comptez-vous le trouver ?

			

			
				— Dans son château !

			

			
				Bob Morane remercia la jeune femme, dont il avait omis de demander le nom, et regagna son Range Rover. Cette fois il roula rapidement. Il n’avait plus une seconde à perdre pour retrouver l’épée de d’Artagnan. Bien qu’il doutât qu’elle
						eût
						quitté la région, il préférait agir au plus vite. D’autant que son principal adversaire, qu’il avait identifié comme étant la voleuse, devait également se trouver dans le secteur.

			

			
				Restait à savoir si son instinct l’avait bien guidé. Car, si le descendant du duc de Mariel n’était pas le commanditaire du cambriolage, l’épée demeurerait introuvable…

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Le château du duc de Mariel était planté à flanc de colline, à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest de Sarlat. Caché par une forêt de grands arbres touffus, il demeurait invisible de la route nationale. Seule, une artère secondaire, peu fréquentée, en permettait l’accès. Ce fut cette route que Bob emprunta. À la sortie d’un virage, alors que la forêt créait une surprenante obscurité, la silhouette de ce qui avait été un haut lieu de la région commença par se dessiner. Des ruines. Rien que des ruines. Sur l’un des
						côtés, une sorte de flèche noire pointait vers le ciel. Un pan de mur qui avait résisté aux flammes. Il s’en dégageait une atmosphère étrangement menaçante. Pour le reste, le sommet de l’édifice se caractérisait par sa forme en dents de scie. L’ensemble avait quelque chose d’inquiétant, à l’image des châteaux hantés et des maisons fantômes qui peuplent les contes fantastiques. Ne manquaient que des corbeaux croassant pour parfaire ce décor à la Edgar Poe.

			

			
				Le Range Rover finit par quitter le goudron pour s’enfoncer sur un chemin de terre creusé de nids de poule. Bob dut ralentir pour éviter les cahots. En s’approchant, il entrevit le bas du bâtiment. Lui aussi paraissait en ruines et certains murs gardaient les traces noires d’un lointain incendie.

			

			
				Lugubre. Mais Morane en avait vu d’autres, et il voulait en avoir le cœur net.

			

			
				Quand il ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres, après un dernier virage, il distingua très nettement une porte en métal gris, de facture récente. Elle se détachait dans un renfoncement. Morane stoppa à proximité et mit pied à terre. Inspectant le sol, il remarqua des traces de pneus. Le château du duc de Mariel n’était pas aussi abandonné qu’il en avait l’air. Bob regarda autour de lui : aucune voiture ne semblait garée dans les parages. Mais cela ne voulait rien dire. Il y avait mille endroits dans cette forêt où dissimuler un véhicule. Puis, il releva la tête pour contempler les ruines, derniers témoins d’une demeure jadis seigneuriale. La région regorgeait de nobles bâtisses et celle-là avait dû compter parmi les plus remarquables. Pourtant, il n’en restait plus grand-chose. Les
						sbires du roi Louis XIV avaient bien fait les choses.

			

			
				Soudain un bruit attira l’attention de Morane. La porte en chêne s’ouvrit et livra passage à un petit homme aux traits asiates au crâne rasé, l’air affable.

			

			
				— Si monsieur Morane veut bien se permettre, dit-il sans l’ombre d’un accent. Vous êtes attendu…

			

			
				Bob sourit et se dirigea d’un pas tranquille vers la porte. Ce qu’il vit au-delà le surprit. Cette partie du château avait été magnifiquement restaurée. Une vaste entrée avec poutres apparentes au plafond et tapisseries d’Aubusson sur les murs.

			

			
				Des meubles anciens complétaient la décoration et Bob s’y connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne s’agissait pas de copies. Toutefois, il n’eut guère de temps à perdre en contemplation. Le petit homme lui faisait signe de le suivre sur un escalier en bois collé à l’extrémité droite de la pièce. Bob grimpa les marches et se retrouva dans une salle qui, elle aussi, avait été entièrement restaurée. De grandes fenêtres, aux carreaux transparents, donnaient sur ce qui avait été autrefois une cour intérieure. En face se
						dressaient
						les restes du château lui-même, c’est-à-dire des ruines.

			

			
				Ainsi, le château du duc de Mariel avait été partiellement restauré de manière à ce que personne, à l’extérieur, ne puisse le soupçonner. Les meubles et les tapisseries d’époque tentaient de recréer le décor d’une lointaine magnificence. Bob eut l’impression de faire un bond dans le passé. Ce n’était pas la première fois.

			

			
				Derrière lui, un bruit de pas résonna décrescendo. Le petit homme avait disparu. Laissé à ses pensées. Bob analysa la pièce. Hormis les fenêtres, elle ne comportait aucune autre
						issue,
						mais, surtout, elle dégageait une certaine austérité. On se trouvait loin de Versailles et le propriétaire des lieux ne devait goûter ni les apparats ostentatoires ni les signes extérieurs de richesse.

			

			
				Un château conforme aux goûts de la vieille noblesse paysanne peu soucieuse des mondanités.

			

			
				— Ravi de vous revoir, monsieur Morane.

			

			
				Bob connaissait cette voix. La preuve qu’il ne s’était pas trompé. Il l’avait entendue en bien des circonstances ; parfois cajoleuse, souvent menaçante. Une voix féminine inoubliable, tout comme le parfum qui l’accompagnait. Il se retourna lentement, esquissant un sourire de contentement.

			

			
				— Tout le plaisir est pour moi, Ylang-Ylang…

			

			
				Elle était telle qu’il l’avait découverte la première fois. Son impeccable silhouette aux formes harmonieuses glissée dans un fourreau noir ne cessait de faire penser à une statuette de jade sombre. Son visage, comme taillé dans l’ambre, n’en ressortait que mieux. Un visage au dessin parfait, aux hautes pommettes et au menton ferme, éclairé par des yeux allongés d’Eurasienne et noyés dans la masse croulante d’une chevelure d’ébène. Comme à chacune de leurs rencontres, Bob fut
						surpris
						par la finesse des traits et la perfection des formes. Si Bob avait dû désigner une femme parfaite, il aurait immanquablement cité le nom de Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Vous semblez en pleine forme, dit-elle en s’avançant.

			

			
				Elle paraissait marcher sur un nuage.

			

			
				— Je vous retourne le compliment… L’air du Périgord paraît vous être profitable…

			

			
				— Je m’adapte sous toutes les latitudes.

			

			
				— Un vrai caméléon…

			

			
				— Disons plutôt une mante religieuse, corrigea Ylang-Ylang en souriant.

			

			
				Elle se tenait à présent au milieu de la pièce et la lumière issue des hautes fenêtres donnait à sa beauté des allures féeriques. Bob n’avait pas bougé. Tel un joueur d’échecs attendant que son partenaire avance son pion, il observait. Elle le regarda, vaguement troublée. Mais, rapidement, elle chassa ses propres sentiments et redevint la professionnelle qu’elle avait toujours été, la
						maîtresse-espionne
						qui officiait pour le compte du Smog, cette organisation du crime.

			

			
				— Vous m’attendiez ? demanda Bob pour rompre un silence devenu trop pesant.

			

			
				— Quand j’ai pris connaissance de votre présence, hier, j’étais convaincue que nous nous reverrions. Mais je ne m’attendais pas à ce que ce
						fût
						aussi rapide.

			

			
				— Je frémissais d’impatience…

			

			
				— En quoi puis-je vous être utile. Bob ?…

			

			
				— En beaucoup de choses, mais dans l’immédiat, je vous serais reconnaissant de me rendre l’épée de d’Artagnan.

			

			
				Elle éclata de rire :

			

			
				— Je ne savais même pas qu’on l’avait volée…

			

			
				— Ne jouez pas ce jeu-là avec moi… Je sais très bien que c’est vous la voleuse…

			

			
				— Comment pouvez-vous porter une telle accusation, Bob ?

			

			
				— Grâce à l’odeur subtile de la fleur d’un arbre qui pousse en Extrême-Orient… L’ylang-ylang…

			

			
				— J’ai pensé à tout sauf à cela… Il est vrai que ce parfum me fait comme une seconde peau.

			

			
				— Cette fois encore, il vous a trahi. À peine m’étais-je approché de la vitrine ou devait se trouver l’épée de d’Artagnan que je savais que vous étiez venue là. Qui donc autre que vous, dans le monde du crime, utiliserait un tel parfum…

			

			
				— Une fragrance spécialement créée pour moi par un maître parfumeur de Singapour…

			

			
				Miss Ylang-Ylang marcha vers la fenêtre la plus proche.

			

			
				Son regard se perdit dans le lointain. Bob ne pouvait la quitter des yeux. Elle était en proie à un trouble intérieur et ce fut d’une voix légèrement tremblante en raison de l’émotion qu’elle demanda :

			

			
				— Avez-vous compris comment j’ai procédé ?

			

			
				— Je connais votre sens du détail et du travail bien fait.
						C’est pourquoi j’ai cherché des indices inhabituels. Le plus facile à trouver se situait à l’une des fenêtres. Vous avez découpé un petit carreau, glissé votre bras à l’intérieur et ouvert le battant. Ensuite vous avez remplacé le carreau mutilé par un autre exactement semblable. Vous avez même réussi à retrouver exactement la couleur brunâtre du mastic. De l’excellent travail… Pratiquement invisible… À un détail près…

			

			
				— Lequel ? – Bien qu’à prise rapide, le mastic n’était pas encore complètement sec quand je l’ai testé…

			

			
				— Parce qu’en cette saison les nuits sont encore fraîches.
						En été, il aurait séché presque instantanément… Il n’y a que vous pour y penser !

			

			
				— Je vous l’ai dit : je cherchais des indices inhabituels. Il fallait bien que vous soyez entrée d’une façon ou d’une autre, même si le capitaine de gendarmerie est sur le point de croire avoir affaire à des extraterrestres.

			

			
				— Bravo, Bob, vous m’avez devinée. Encore une fois. Je m’en doutais un peu, d’ailleurs. Pour être franche avec vous, votre présence m’a perturbée…

			

			
				— Croyez que j’en suis navré.

			

			
				— J’ai même failli renoncer à l’opération. Mais, il ne m’était plus possible de reculer.

			

			
				— Sans ce cambriolage, je n’aurais pas deviné votre présence dans la région… et je l’aurais regretté…

			

			
				Miss Ylang-Ylang s’assit dans un des trois fauteuils que contenait la pièce. Avec des gestes d’une lenteur et d’une lascivité étudiée, elle ouvrit un coffret en bois et en retira une cigarette qu’elle planta à l’extrémité d’un long fume-cigarette, tira un briquet on ne sait d’où. Bob se pencha vers elle pour lui offrir du feu. Leurs mains se frôlèrent. Elle sourit.

			

			
				— Vous avez découvert comment je suis entrée, dit-elle
						doucement,
						mais savez-vous comment j’ai neutralisé les systèmes d’alarme ?

			

			
				— Je n’ai pas de réponse
						précise,
						mais une idée, rien qu’une idée…

			

			
				— Allez-y…

			

			
				— En passant la main sur les haut-parleurs des sirènes d’alarme, j’ai senti une légère humidité. Comme si l’on y avait vaporisé un produit. Ce produit formerait une bulle autour de la sirène, couvrant les bruits. Vous n’avez donc pas débranché les systèmes d’alarme. Vous vous êtes contentée de les étouffer…

			

			
				— Et comment aurait disparu ce mystérieux produit ?

			

			
				— Il s’agirait d’un produit hautement biodégradable et qui, en quelques minutes, se dissiperait dans l’atmosphère…

			

			
				— Vous êtes décidément très fort, Bob. Ce produit a été mis au point par les services techniques du Smog. À base de plantes, il forme une mousse plastique qui gomme tous les sons, y compris ceux d’une sirène d’alarme. Et, comme vous
						l’avez deviné, il se désintègre rapidement au contact de l’air.
						Cela m’a laissé tout juste le temps d’entrer et sortir…

			

			
				— Maintenant que nous en avons terminé avec les aspects techniques, pouvez-vous me restituer l’épée de d’Artagnan ? Risqua Morane.

			

			
				— Vous savez bien que la réponse est non. Bob…

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Miss Ylang-Ylang sourit de ce sourire énigmatique et ensorceleur que Bob Morane connaissait bien. Elle se sentait en position de force et en profitait. Comme une chatte jouant avec une souris, elle se montrait prête à s’amuser avec son interlocuteur, convaincue qu’au final elle remporterait la partie.

			

			
				— Je pourrais aller chercher les gendarmes, poursuivit Bob toujours aussi détendu.

			

			
				— Ce serait à la fois inutile et impossible…

			

			
				— J’aimerais beaucoup savoir pourquoi…

			

			
				— Parce que les gendarmes ne trouveraient rien. Ce château, qui a l’air en ruines, contient des endroits secrets, absolument introuvables pour qui n’en connaît pas l’accès. Si la police s’approche, il me sera facile d’y cacher l’épée de d’Artagnan. Et, sans preuve du vol, aucune arrestation possible…

			

			
				— Et où se trouve cette épée en ce moment ?

			

			
				— Oh, je manque à tous mes devoirs !… Mais je suis déçue, Bob, moi qui croyais que vous ne veniez que pour me voir.

			

			
				— J’avoue être charmé par votre présence, Ylang-Ylang, mais je me suis promis de retrouver cette épée dans les plus brefs délais.

			

			
				— Elle est là, devant vous…

			

			
				Miss Ylang-Ylang se leva sans effort apparent. Elle continuait à sourire. Ce petit jeu l’amusait beaucoup. Sur la massive table en bois, qui occupait toute une partie de la pièce, était posée une boîte laquée, longue de plus d’un mètre cinquante.

			

			
				La jeune femme l’ouvrit. L’épée de d’Artagnan y reposait sur un fond de feutrine rouge. Elle brillait tout autant que lorsque Bob l’avait vue pour la première fois, quelques heures auparavant.

			

			
				— Vous voyez, Bob, ironisa Miss Ylang-Ylang, elle n’a pas souffert de ce petit voyage. Croyez que j’en ai pris grand soin.

			

			
				— Que comptez-vous en faire ?

			

			
				— Moi ?… Rien du tout… Elle ne m’appartient pas…

			

			
				— Elle appartient au propriétaire de ce château, si je devine bien…

			

			
				— Vous êtes admirablement perspicace, Bob…

			

			
				— Je sais simplement additionner deux et deux. La présence de cette épée à Sarlat n’a été révélée par la presse que ce matin, après l’inauguration. C’est-à-dire après le vol. J’en ai conclu que seule une personnalité de la région pouvait être au courant. Et qui, mieux que le descendant du duc de Mariel, satisferait là une ancestrale vengeance ?…

			

			
				— Ce brave homme a en effet souhaité récupérer l’épée. Il m’a payé très cher pour cela. Mais l’argent lui importe peu.

			

			
				— Le duc de Mariel aurait-il laissé un trésor secret ?

			

			
				— Pas du tout. Il s’est enfui en Amérique. Son descendant, qui se targue d’être cent pour cent américain, a fait fortune dans le business. Ne me demandez pas quel business exactement, je m’y perds dans l’imbroglio des sociétés qui lui appartiennent. Toujours est-il qu’au moment de prendre sa retraite, il a souhaité prendre une revanche sur d’Artagnan en volant son bien le plus précieux. Comme nous avons été à plusieurs reprises en relations d’affaires, il m’a demandé de procéder à cet emprunt. Je n’ai été qu’un instrument…

			

			
				— Et quel instrument ! Commenta narquoisement Morane.

			

			
				— Je n’ai jamais refusé une grosse somme d’argent facilement gagnée. D’autant que cet exercice de style, qui consistait à voler l’épée sans laisser de trace apparente, m’a beaucoup amusée. Sans vous, je crois que j’aurais réussi à cent pour cent.

			

			
				— Navré de gâcher votre victoire… Mais il y a quelques instants, vous m’avez dit qu’appeler les gendarmes serait non seulement
						inutile,
						mais également impossible. J’aimerais savoir pourquoi…

			

			
				— Mon commanditaire doit arriver demain dans la matinée. Je l’attends. Dès qu’il sera là, je disparaîtrai. Après, vous pourrez appeler qui vous
						voudrez,
						mais, d’ici, là je vous garde
						près de moi, par mesure de sécurité.

			

			
				— Et comment allons-nous passer le temps ?

			

			
				— J’ai mille idées. Bob. Hélas, dans l’immédiat, je vais devoir vous abandonner. Je m’apprêtais à partir. Quelques derniers détails à régler avant mon départ de demain. Je n’ai pas une grande confiance dans mon commanditaire. On ne se retrouve pas dans sa position sans quelques trahisons. Je me dois de protéger mes arrières.

			

			
				— Je peux vous y aider, si vous le souhaitez.

			

			
				— Ce ne sera pas utile.

			

			
				Surgi de nulle part, un pistolet de calibre 22 apparut au poing de l’Eurasienne. Elle le tenait fermement et Bob savait qu’elle n’hésiterait pas à tirer et qu’elle ferait mouche à tout coup, surtout à cette distance. Il ne bougea pas d’un cil.

			

			
				— Je vais vous confier à mon nouvel homme de main, reprit Ylang-Ylang. Il se nomme Kwan. Hisatora Kwan. Il ne paie pas de
						mine,
						mais je peux vous assurer qu’il est redoutable. Expert en arts martiaux et tout le reste. Je me suis entraînée à plusieurs reprises avec lui et je n’ai pas encore réussi à le battre. Au sabre, il est absolument redoutable. Vous voilà averti. Bob…

			

			
				À peine Ylang-Ylang avait-elle terminé sa phrase qu’un Chinois – Kwan sans doute – apparut en haut de l’escalier. Il tenait une épaisse corde et s’avança vers Morane. D’un seul signe de tête, il lui désigna une chaise. Bob hésita un court
						instant,
						mais le calibre 22 continuait à se faire menaçant. Il s’assit donc et passa les bras derrière le dossier du siège. Rapidement, Kwan le ficela au dossier du siège, immobilisant en même temps bras et torse. Du travail d’expert.

			

			
				— Vous voilà confortablement installé. Bob, conclut miss Ylang-Ylang sans se départir de son précieux sourire. Je vous laisse en de bonnes mains. À tout à l’heure… Je vous promets une très agréable soirée…

			

			
				Elle disparut par l’escalier, laissant flotter derrière elle le parfum auquel elle devait son nom…

			

			
				À environ trois mètres de Morane, Kwan se tenait debout, les bras croisés. Il regardait son prisonnier avec insistance, sans esquisser le moindre mouvement. Il ne montrait aucun
						signe d’impatience et restait là, figé, ressemblant à une statue de cire à jamais immobile. Bob tenta de soutenir son regard durant quelques minutes, mais il finit par détourner la tête. Se débarrasser de ce geôlier ne s’annonçait pas tâche aisée.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Kwan demeurait figé, absolument immobile, quand un bip sonore déchira le silence. Il provenait de la pièce en dessous.

			

			
				En un mouvement rapide, le Chinois dévala l’escalier. Bob comprit qu’il s’agissait d’un signal d’alarme. La forêt entourant le château devait être truffée d’appareils sophistiqués détectant la présence de tout intrus. C’est ainsi sans doute qu’il avait été repéré bien avant que son Range Rover ne vienne s’arrêter au pied du bâtiment.

			

			
				Pas une seconde à perdre. Il lui fallait profiter de l’absence de son geôlier pour mettre son plan à exécution. Depuis qu’il était ligoté, il avait eu le temps de tester la solidité de la chaise sur laquelle il était bloqué. En raison de son grand âge, elle n’était pas aussi solide qu’elle voulait le faire paraître. Bob avait une chance, une faible chance, de s’en débarrasser.

			

			
				Se penchant en avant, il réussit à se mettre presque debout. Il avait l’allure voûtée d’un livreur plié sous sa
						charge,
						mais au moins pouvait-il se déplacer. Concentrant toute sa force dans ses jambes, il se précipita en arrière, contre le mur le plus proche.

			

			
				Le résultat fut celui qu’il escomptait : sous la violence du choc, la chaise se disloqua.

			

			
				Morane était en train de se secouer en tous sens pour se débarrasser de la corde et des restes de la chaise quand Kwan reparut. À la vue de son prisonnier tentant de se libérer, il s’arrêta et serra les poings. Puis, il bondit. Bob venait tout juste de dégager son bras droit, et il parvint à contenir l’assaut. Les deux hommes roulèrent au sol. Encore partiellement entravé,
						Bob ne disposait que d’une faible marge de manœuvre pour se défendre. Sa main droite se referma sur un morceau de bois : l’un des pieds de la chaise. Bob en frappa Kwan à la tempe. Le Chinois vacilla et Morane en profita pour le repousser et se dégager complètement. Il se retrouva rapidement sur ses pieds, se débarrassant définitivement de ses liens. Mais le Chinois avait récupéré et s’était redressé, plus redoutable que jamais.

			

			
				Plutôt que de se lancer directement à l’attaque, Kwan préféra se déplacer vers la table.

			

			
				Là, il empoigna l’épée de d’Artagnan qu’il brandit tel un sabre. Bob avait beau regarder de tous
						côtés, aucun moyen de défense ne s’offrait à lui. Poussant un cri aigu, Kwan fonça, l’épée brandie. Sachant qu’il ne pourrait qu’esquiver le coup. Bob plongea et effectua un
						roulé-boulé, pour aller percuter les jambes de son adversaire qui bascula.

			

			
				Mais Kwan avait des ressources. Il se redressa rapidement, tenant toujours fermement l’épée, pour frapper de taille. Il n’avait pas tenu compte du fait que l’épée était différente des sabres qu’il utilisait habituellement. Seule la pointe toucha Morane, entamant la chemise et faisant apparaître un mince filet de sang.

			

			
				Bob se trouvait à présent à proximité de l’escalier. Il esquissa un mouvement vers celui-ci pour faire croire qu’il cherchait à fuir. Kwan anticipa cette fuite et, l’épée en avant, il fonça. Mais Bob avait brusquement stoppé son mouvement. Se calant sur la jambe gauche, il lança le pied droit dans l’estomac du Chinois. Le souffle coupé, Kwan se plia en deux de douleur. Il releva la tête, mais le poing de Morane le toucha au menton. Deux uppercuts, parfaitement placés, suivirent. Kwan tituba et lâcha la rapière. Le crochet du droit de Morane se révéla être un modèle du genre et, cette fois, complètement sonné, le Chinois s’écroula pour le compte et, emporté par son poids, dégringola l’escalier.

			

			
				Bob Morane récupéra l’épée de d’Artagnan, la regarda un moment, la soupesa. Ensuite, il la replaça délicatement dans son écrin laqué. Les mains vides, il quitta la pièce, descendit les marches et enjamba le corps inanimé de Kwan.

			

			
				Au rez-de-chaussée, Bob repéra, au fond d’un buffet aux portes demeurées ouvertes, le système d’alarme qui avait retentit tout à l’heure. Une boîte métallique hérissée de boutons et de voyants lumineux. Il l’empoigna, tira d’un coup sec, arrachant les fils auxquels elle était reliée. Changé en épave, le système d’alarme rebondit sur le plancher.

			

			
				Calmement, Bob inspecta la pièce, ouvrant armoires et commodes. Dans l’une d’elles, il trouva plusieurs bombes aérosol anonymes. Il en prit une, la testa délicatement. Une étrange mousse plastifiée en sortit. Bob sourit et glissa deux de ces bombes dans les poches de sa veste. Avant de partir, il trouva un bloc de papier et un stylo à bille, pour écrire :

			

			
				 

			

			
				« Merci pour votre accueil, Ylang-Ylang,

			

			
				À bientôt.

			

			
				Mille baisers,

			

			
				Bob. »

			

			
				 

			

			
				Quelques minutes plus tard, il se retrouvait dans son Range Rover, roulant en direction de Sarlat. Il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait miss Ylang-Ylang mais, il n’était pas dans ses intentions de la retrouver.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Vous dites que vous avez retrouvé l’épée de d’Artagnan et que vous l’avez abandonnée sur place ?

			

			
				Charles de Rouffignac manqua de s’étrangler. Bob Morane venait de lui relater les grandes lignes de son enquête et il ne comprenait visiblement pas son comportement.

			

			
				— C’est exactement ce que j’ai fait, assura Morane d’une voix ferme.

			

			
				— Mais pourquoi ?… Pourquoi avoir laissé l’épée aux voleurs ?

			

			
				— À la voleuse, corrigea Bob. Charmante au demeurant…
						Vous devriez faire sa connaissance. Elle en vaut la peine, je vous assure.

			

			
				— Ne détournez pas la conversation et dites-moi pourquoi vous avez commis cette folie…

			

			
				— J’ai une petite idée que je ne préfère pas vous exposer pour le moment, car vous mettriez encore en doute mes facultés mentales.

			

			
				— Écoutez, Bob, vous savez l’affection et l’admiration que j’ai pour vous, mais cette histoire commence à prendre des proportions insensées. Ce matin, vous me demandiez de n’alerter ni les assurances ni les journalistes… Soit… Maintenant, vous m’affirmez avoir retrouvé l’épée,
						mais que vous avez préféré la laisser sur place. Je ne peux tout simplement pas abandonner cette épée dans la nature. Il s’agit d’un objet trop précieux. Je me vois donc obligé de prévenir les gendarmes…

			

			
				— Je vous prie de n’en rien faire… J’ai eu beau neutraliser les systèmes d’alarme reliant le vieux castel aux bois avoisinants, les gendarmes se feraient rapidement repérer et l’épée disparaîtrait comme par enchantement. Peut-être définitivement. Et, sans elle, plus de preuve du vol.

			

			
				— Mais vous pouvez témoigner ! Vous l’avez vue, cette épée !

			

			
				— Laissez-moi vingt-quatre heures. Demain à cette même heure, vous pourrez alerter la gendarmerie, les gardes républicains et même la fanfare municipale si ça vous chante.
						Quoique, si mon plan fonctionne, un tel déploiement de force se révélera inutile.

			

			
				— Vingt-quatre heures ! Mais qu’est-ce que je vais faire pendant vingt-quatre heures ?

			

			
				— Pour commencer, confiez-moi la réplique de l’épée de d’Artagnan…

			

			
				— Vous êtes fou !… Complètement fou !…

			

			
				Néanmoins, de Rouffignac finit par céder aux exigences de Bob Morane allant jusqu’à lui confier la réplique qu’il comptait exposer en lieu et place de la vraie.

			

			
				Sans aucune explication. Bob Morane s’affaira le reste de la journée, ne ménageant ni son temps ni son énergie. Il ne cessa d’aller d’un coin du département à un autre, à donner des appels téléphoniques et à réunir autour de lui un mystérieux matériel. Il ne dévoila son plan à
						personne,
						mais il était évident qu’il avait une idée très précise de l’action qu’il comptait entreprendre.

			

			
				Enfin, vers vingt-deux heures, Bob revint chez les de Rouffignac.
						Édith
						lui proposa un repas qu’il refusa poliment. Il préféra monter prendre une douche.

			

			
				Quand il redescendit, il était entièrement habillé de noir, chaussé de rangers. Une cagoule lui dissimulait tout le visage.

			

			
				Si
						Édith
						s’en amusa, son époux, lui, s’en étonna, tout en se retenant encore sur l’envie qui le prenait d’émettre des doutes sur le bon sens de son invité.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Les nuages cachaient la lune quand Bob Morane arrêta son Range Rover dans la forêt bordant le château du duc de Mariel.

			

			
				Bien que convaincu que les systèmes d’alarme
						n’avaient pas été réparés, il préférait prendre ses précautions. C’est pourquoi il avait arrêté son véhicule à bonne distance du vieux castel en ruines.

			

			
				Empoignant son sac, tout de noir de vêtu, il entama sa marche nocturne. De puissantes lunettes infrarouges lui assuraient d’y voir pratiquement comme en plein jour. Cela lui permettrait peut-être d’éviter tout piège… Rien… Bientôt, la silhouette de l’ancestral bâtiment se dessina devant lui. Aucune lumière aux fenêtres. Plutôt que de gagner la porte d’entrée, Bob préféra effectuer un long détour.

			

			
				Pas question de passer par le devant du château. Son plan prévoyait d’y pénétrer par l’arrière, là où les murailles anciennes avaient le plus souffert sous les assauts du temps.

			

			
				Il continua sa progression à pas lents, guettant le moindre bruit, la moindre annonce d’un danger quelconque. Seuls des cris d’oiseaux nocturnes accompagnaient sa progression.

			

			
				Après un long moment, il distingua nettement un éboulement dans un muret.
						Une ouverture qui lui offrait un passage aisé vers l’intérieur du castel. Bob escalada l’éboulis en prenant soin de ne pas faire le moindre bruit.

			

			
				Une fois au sommet, il s’assit sur le faîte du muret, qu’il enjamba. Il attacha solidement une corde à un bloc épais et se laissa glisser, pour prendre pied dans ce qui avait été autrefois une petite salle et dont il ne perdit pas son temps à imaginer l’usage original. Passant d’une ruine à une autre, il finit par déboucher dans la grande cour repérée lors de son unique visite.

			

			
				La cour en question cachait la partie restaurée du château.
						Travail habile qui, comme il le constata, restait pratiquement invisible de l’extérieur. Pour les rares promeneurs, le castel des ducs de Mariel demeurait une ruine.

			

			
				Les fenêtres de la pièce où il avait été retenu se trouvaient devant lui. Aucun éclairage. Il s’en approcha et se plaça face à elles. Commença alors pour lui un lent et minutieux travail d’observation : repérer les systèmes d’alarme extérieurs. Il scruta les murs, brique par brique, centimètre par centimètre.

			

			
				La moindre erreur pouvait lui être fatale. Après avoir parcouru du regard, à deux reprises, l’ensemble de la muraille, il conclut que cette partie du château n’était protégée que par un unique système d’alarme. Une boîte métallique, carrée, d’une dizaine de centimètres de côté, installée au sommet du mur, juste sous le rebord du toit.

			

			
				Morane posa son sac à terre et en sortit un instrument qui ressemblait davantage à un harpon qu’à un fusil de chasse.

			

			
				Dans le canon était glissé une flèche en métal terminée par un harpon de titane à quadruple crochet, le tout rattaché à une corde sur enrouleur. Bob épaula, visa soigneusement et appuya sur la détente. La flèche partit en ligne droite pour aller se ficher dans le mur, à moins d’un mètre du système d’alarme.

			

			
				Aussitôt, Bob se recula pour se mettre à l’abri. Tapi derrière les restes d’un mur de trois mètres de haut, il resta un quart d’heure à guetter tout bruit.

			

			
				Rien. Aucune réaction. Soit le château était désert, soit tout le monde dormait à poings fermés.

			

			
				À nouveau, Morane s’approcha et tira à plusieurs reprises sur la corde pour s’assurer de la solidité de l’ancrage. Ceci fait, il se hissa le long du mur. Arrivé au sommet, il sortit de son sac l’une des bombes aérosol empruntées le matin même et aspergea le système d’alarme d’une épaisse mousse plastique. Son seul espoir était que l’alarme se trouvait momentanément hors d’usage.

			

			
				Alors, il redescendit de quelques mètres pour se tenir debout sur le rebord d’une des fenêtres du premier étage.

			

			
				Toujours aidé de ses lunettes infrarouges, il scruta l’intérieur de la pièce. Une autre alarme se trouvait sur l’encoignure intérieure, au sommet du chambranle. À l’aide d’un diamant de vitrier, Bob entreprit alors de découper soigneusement l’un des carreaux du haut de la fenêtre. Puis, à l’aide d’une ventouse, il le détacha et le glissa dans son sac.

			

			
				Le tout en évitant tout mouvement trop violent. Passant la main, puis le bras, à travers l’ouverture ainsi pratiquée, il se mit en devoir d’asperger la deuxième alarme d’une épaisse couche de mousse. Puis, il agrippa l’espagnolette et l’abaissa. Un léger coup d’épaule et la fenêtre s’ouvrit. Sans un bruit.

			

			
				Alarme muette. Il ne restait plus à Bob qu’à entrer dans la pièce.

			

			
				Ainsi qu’il l’escomptait, l’épée de d’Artagnan se trouvait toujours dans son écrin, posé sur la table. Il s’en approcha et posa son sac à
						côté. Il en extirpa la réplique de l’épée que
						Charles de Rouffignac lui avait confiée. Dix secondes plus tard, la copie avait remplacé l’originale dans l’écrin.

			

			
				Ensuite, Morane revint vers la fenêtre, pour remplacer le carreau découpé par un carreau neuf, dont il avait déterminé la taille à vue de nez. Ça collait à peu près et un mastic brunâtre masqua les quelques millimètres qui manquaient. À moins de posséder un sens de l’observation aigu, personne ne pourrait distinguer, tout au moins au premier coup d’œil, que le carreau avait été remplacé. Quant à la mousse rendant les alarmes muettes, elle serait diluée à moins d’une demi-heure de là.

			

			
				Quinze minutes plus tard. Bob Morane avait récupéré le harpon et regagné son Range Rover.

			

			
				Sans laisser la moindre trace de son passage.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Au petit matin, bien avant l’heure officielle de l’ouverture du musée, Charles de Rouffignac
						contemplait avec étonnement l’épée de d’Artagnan qui avait réintégré sa vitrine.

			

			
				— Comment avez-vous réussi un tel exploit ? Finit-il par demander à l’adresse de Morane.

			

			
				— J’ai utilisé les mêmes méthodes, et probablement le même matériel, que le voleur. Il me manquait simplement un produit capable de neutraliser les alarmes sans laisser de traces. Heureusement, une amie m’en a généreusement fourni des échantillons… Il faudra que je les fasse examiner…

			

			
				— Êtes-vous certain que ce soit la véritable épée, Bob ?

			

			
				— Tout à fait certain… La fausse a pris sa place…

			

			
				L’historien se pencha à nouveau. Son ébahissement était de plus en plus évident.

			

			
				— Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi vous avez tenu à effectuer cette substitution. N’était-il pas plus simple de prendre la véritable épée et de revenir ici ?

			

			
				— Plus simple à court terme, peut-être. Mais je vise plus loin…

			

			
				— Expliquez-vous…

			

			
				— Si le voleur, ou plus précisément la voleuse, apprend que la véritable épée de d’Artagnan est ici, elle n’aura de cesse de la récupérer. Et je la connais assez pour la savoir capable d’y parvenir. Par contre, si elle reste convaincue de posséder la pièce authentique, pourquoi voulez-vous qu’elle s’entête ?
						En procédant à cette substitution, je vous ai accordé une assurance pour l’avenir : plus jamais la voleuse ne viendra mettre les pieds dans ce musée !

			

			
				— Mais elle finira bien par apprendre que nous détenons la véritable épée !

			

			
				— Pas du tout. Elle apprendra que vous « affirmez » détenir la vraie. Nuance ! Or, convaincue de posséder elle-même la vraie, elle pensera que vous mentez pour éviter une mauvaise publicité, ce qui l’amusera beaucoup…

			

			
				— Donc, elle gardera la fausse qu’elle croit vraie… Je commence à comprendre, même si je trouve cela un peu tarabiscoté.

			

			
				— Si vous connaissiez la voleuse aussi bien que je la connais, vous sauriez qu’il n’y avait pas d’autre solution pour se débarrasser d’elle.

			

			
				— Lui envoyer la police aurait été une autre solution, non ?

			

			
				— Inutile, je vous l’ai déjà dit. D’autant que l’épée en sa possession disparaîtrait comme par enchantement. Vous ne pourriez, dès lors, exercer aucune poursuite ni contre la voleuse, ni contre son commanditaire.

			

			
				— Votre témoignage ne peut-il être suffisant ?

			

			
				— Tenez-vous vraiment à faire de la publicité autour de cette affaire ?…

			

			
				— Non, évidemment… Mais quand même, laisser cette voleuse en liberté ne me plait guère. Pas plus que de faire croire à cet Américain, soi-disant descendant du duc de
						Mariel, qu’il a gagné la partie.

			

			
				— Mais vous et moi savons qu’il l’a perdue…

			

			
				— Bien sûr… Bien sûr…

			

			
				De Rouffignac réfléchit quelques secondes avant d’assurer :

			

			
				— Je n’ai d’autre choix que vous promettre de ne jamais divulguer ce secret… à personne… pas même à ma femme…

			

			
				— Surtout pas à votre femme, répondit Morane, narquois.
						Mais j’ai une autre promesse à vous demander.

			

			
				— Je vous écoute, Bob… Non sans inquiétude…

			

			
				— Promettez-moi ne de jamais chercher à connaître l’identité de la voleuse ni, à fortiori, de la faire poursuivre de quelque manière que ce soit… Je me charge d’elle personnellement…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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